
|THEATRE| 
RÉVOLUTIONNAIRE.

liberté, égalité, 
FRATERNITÉ





LA RÉVOLUTION
DE PORTUGAL, 

T R A G I - COMÉDIE, 
EN SIX ACTES ET EN PROSE, 

PAR L A. B A U D Y , 

'CITOYEN DE GENEVE.

Le Sage inflruit écrit pour éclairer les humains, méprifs 
la langue des méchans , & fe repofe fur la juftice des 

Cieux.

A PARIS,
Et chez les principaux Libraires de 1 Europe.

Juin 179 2-



Le ROI & la REINE.

FIRMIN , Brigadier des .Armées du Roi ,

D ERMANN , Etranger,

LANTELM, Officier,

L Abbe ASTRE , tous attachés au Roi.

De RIONNE , Comte, & VERDIER , Magiflrat, 

Chefs. de. la ligue.

CRONN , CLITON & RENAUD , Officiers de la 

ligue. /

Madame DORZY, Agente du Comte de Rionne. ■

Un Aide1 de Camp.

Gens, Peuple, Gardes.



LA RÉVOLUTION
DE PORTUGAL,

TRAGI-COMÉDIE,
EN SIX ACTES ET EN PROSE.

■ „---------- !----------- -—:-------

ACTE PREMIER.
1 ii.i. .■■ ■ । ■

Le Théâtre représente une place publique.,

«9=35S=SSC;=i®Sjg;^sajÿs —*Vj—®»

SCENE PREMIER È.
de RIONNE, VERDIER.

DE RlONNE.

. ?N? je ne balancerai plus ! Né d’une nobleffe 
qui dédaigné le génie, je vais en faire ufage pour la 
perdre & renverfer le royaume : je prendrai la fbrtriç 
& l’état propre à' fervir mon deffein... Vous,' mon
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ami, continuez à indifpofer les magiftrats des cours 
Souveraines contre le roi, plus *ils braveront Ton 
autorité, & plus nous profiterons efficacement de cette 
divifion. Le peuple inquiet ' & Soupçonneux nous 
Servira: faifons-lui entendre qu’il eft efclave, qu’il 
doit brifer Ses fers, & bientôt fes bras couronneront 
nos deffeins du plus heureux fuccès.

V E R d ï E R.
J’aflmire votre courage, mais les fuites m’effrayent : 

fi le peuple s’égare un moment, croyez-vous qu’il 
Soit difficile de lui montrer fon erreur , & alors que 
deviendrons-nous ?

DE RlONNE.

Ce que nous deviendrons ? les maîtres de l’empire : 
ma tête qui répond des événemens, renferme tous 
les moyens capables de bouleverfer à jamais notre 
antique conftitution. Il faut d’abord nier qu’il en 
exifte une, & flatter l’orgueil du miniftre en crédit, 
pour le porter à changer la forme de la convocation 
des états tout en faveur de la multitude. La trifie 
Situation des finances & les déprédations des courtiffins 
favoriferont nos projets. Nous pouvons, vous le 
Savez, compter fur le dévouement d’un des princes 
dû Sang: il ne nous manque rien, & je me flatte 
que Subitement nous réduirons la cour & rendrons 
nulle l’autorité royale.

Verdier.
Mon cher comte , que votre tête eft exaltée! & 

comment nous oppoferons-nous aux forces militaires 
car enfin le roi peut en difpoler ?

DE R I O N N E.

Cette difficulté n’eft rien pour un génie façonné 
par la nature. Le mécontentement d’une grande partie 
des officiers , courbés fous le joug d’un colonel que 
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leur donne l’intrigue & non les talens ou l’ancienneté, 
de fervice', portera dans leurs cœurs l’ide'e confolante 
d’une réforme dans le militaire , & nous profiterons 
de cette heureufe difpofition des chefs pour infubor- 
donnerles foldats : nous parlerons à ceux-ci de l’in- 
juftice révoltante dans la loi , qui exclut les non 
nobles dés ' places d’officiers (upérieurs ; chacun alors 
s’emprefîera d’écrafer un régime qui fetnble pefer fur 
toutes les têtes.

Verdier.
Je fuppofe l’armée diiïoute, ce fléau terrible forceroit 

peut-être les gens de la campagne, à s’unir aux nobles 
pour le réprimer.

D E R.I O N N E.

Crainte puérile : nous briferons les chaînes de la. 
féodalité & tous les payfans feront pour nous.

V E R D I E R.

Vos moyens renyerferont la monarchie, je l’avoue, 
mais que de fang nous allons faire verfer. •

g
DE R I O N N E, ’

Qu’importe ! rendons au peuple. fes pertes & fes 
bleffures fupportables ; faifons-lui entendre qu’il n’y a 
rien au monde de plus glorieux que de mourir & de 
fe ruiner pour la liberté ; crions à la tyrannie des 
rois, au defpotifme des princes, qu’ils font tous des 
bngands couronnes : foudoyons les vagabonds , les 
libertins & fainéans du royaume , & je réponds du 
fuccès.

Verdier.
Ennemi du chancelier, jaloux des faveurs que la 

reine accorde aux Dervillac, je me prêterai de tout 
mon pouvoir au renverfement du royaume , ; & mes. 
foins ne feront pas inutiles, j’ofe vous l’affurer.
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DE R I O N N E.

? Refumons-nous: nous avons- bêfoiri que le peuple1 
, fe révolte ; cherchons à le. féduire .en l’adulant., nom- 

mons-le fouverain : perfuadons à la multitude que le 
roi neft que fon commis , &< une fois là cour mé- 
priféeelle nous fera bientôt alTervie.

Verdier.
En fuppofant que cette folle vanité .ferve en partie 

' Vzr pr°^S * comment réduirons - nous l’opinion des 
clades du peuple que l’intérêt feul domine ?

DE R I o N N E.

: Pour les uns, nous fendrons la nation caution dè 
ce que leur doit le tréfor royal ; ce fera illufoire, 
mais ils>- feront feduits & pour les autres, nous 
Supprimerons les impôts..-. Renverfons les lois jufque 
dans leurs racipes formons un gouvernement parti­
culier dont les agens foient nos- créatures ' & pour 
ipnmidef.: tout ennemi redoutable ,. faifons immoler 
quelques perfonnes en place, il f?ut des viâimes, la 
néceffité nous le commande,. Semons par-tout la terreur . 
qu’elle^ glace d’effroi ceux qui échapperont à nos coups’ 
Aujourd’hui même nos amis attaquent le fort, & fi 
le gouverneur réfifte, le plus affreux 'fu pplice ter­
minera fes^ jours.

V E R D I E R.

Pourquoi l’immoler s’il fait fon devoir ? il doit 
courageufemenf. défendre, une place confiée à fa 
garde.

' d e R i o N N E.

Point de pitié ! ne ménageons perfonue le premier 
qui fut roijp; fut un foldat heureux ; de la hardieffe 
& nous régnerons.
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S CEN Eli.
Les précéderis, un POSTILLON.,

le Postillon.
J^Æonsieur le comte ,• voilà une lettre. 

de R i o N N E.

Donne: ( il lit ) a Notre courage eft • enfin cou­
ronné » nous femmes maîtres du fort; le gouverneur 
& un de fes complices ont été maffacrés. Chacun 
tremble, & la terreur eft imprimée fur tous . les 
vifages.: jugez cher comte notre joie , & venez fur 
le champ rejoindre des amis- qui ont befein de vos 
confeils. „ Heureux préfage ! le fort dans nos mains, 
nulle puiffançe ne peut nous réïifter. Mon- ami, re­
doublons' de zele ; continuez à ménager nos intrigues 
auprès des cours foùveraines du royaume; & pour 
anéantir 1 autorité royale, portons-lui le dernier coup... 
Dans un in fiant je vous rejoins. . ”

S C E N E I I I.
V E R D I E R, E)’ È R M A N N.

_ Ver d i Ê R , Ç .à part. )

J E reviens a peiné de mon étonnement !... 

d’E R M A N N, ( à part. }
Ce coup eft terrible !

A 4
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Verdier.
Vous êtes bien agité, moniteur ? 

d’E r m a n n.
Cela” eft vrai.

• Verdier.
Et qui peut ainfi vous accabler ?

d’E R M A N N.

L’événement le plus malheureux. Vous ignorez 
fans doute ‘que le gouverneur du fort, foible\ôu. 

! timide, a. rendu prefque fans défenfe ce pofte im­
portant à une multitude égarée, qui a fini par le 
maffacrer lâchement & inhumainement.

Verdier.
Je le fais, & j’efpere qti’un auffi brave'guerrier 

que vous, monfieur , îervira nos deffeins : le comte 
de Rionne conduit tout, & fon génie varie nous as­
sure la fouveraineté abfolue de l’empire : le roi lui- 
même'fera courbé fous le joug de nos volontés arbi­
traires ; les bras du peuple nous féconderont, déjà 
plufieurs régimens font difpofés à fecouer le joug de 
la difcipline •& les grenadiers des gardes du château font 
en infurreétion ouverte..... j’apperçois le comte, 
je vais au-devant de lui.

SCENE I V. .
D* E R M A N N , fiuL 

~F.tr ANGer dans ces lieux, je n’ai d’autres intérêts 

aux maux qui vont déchirer le Portùgal que ceux 
que, prefcrit l’humanité à tous' les hommes. S’il y 
avait auprès du roi un de ces génies rares & carac-
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térifés, il ferait facile de déjouer les crimes de ces 
exécrables faftieux; mais les hommes en place & les 
grands dans ce pays font fi adonnés a la molleffe 
des plaifirs légers & fenfuels qui énervent le cou­
rage qu’ils n’oferont jamais lutter contre les dan­
gers qui menacent la monarchie. Quelle fituation 
déchirante pour un peuple loyal & fenfible ?

SCENE V.
DE RIONNE , D’ERMANN , VERDIER.

V E R D I E R.

C3h ER Comte, je vous pré fente le brave d’Ermann, 

fon courage eft connu, donnons-lui un commande­
ment , fes foins & fon zele nous feront d’un grand 
prix.

DE RlONNE.
Volontiers. ( àd'Ermann') Je fuis enchanté , mon- 

fieur, de vous rencontrer ici ; la noble réfntance 
que vous avez faite dans la ville d’Egrat vous mente 
tout mon attachement, & j’oie me flatter de votre 
dévouement pour une caufe qui nous couvrira de 
gloire & nous revêtira d’une puiffance infinie.

D’ E R M A N N.
Je ne puis, meilleurs, accepter vos. offres ni fer- 

vir vos odieux deffeins : quoi ! vous voulez vous em­
parer des rênes du gouvernement au prix du repos 
& delà paix publics ; quelle horreurl.... Croyez-vous 
de pouvoir égarer long - temps. un. peuple naturelle­
ment fidele & généreux? non, un jour', le ciel 1 ini- 
truira de votre trame féroce & il en punira les au­
teurs. Pardonnez à ma franchife, monfieur le comte,
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Je vous en conjure , rendez plutôt à ce bon & loyal 
peuple la prospérité & le repos 5- vous le pouvez & 
le devez.

DE R I O N N E.

Je puis beaucoup, je le fais, mais je ne fervirai point 
des orgueilleux fans caraôere qui ont ofé me mépri-- 
fer & me rejetter de leur fein; je n’aime' point ces 
prétendus grands courbés fous le joug de l’adulation 
& qui veulent affervir le génie félon leurs caprices 
ou leur ignorance : oui le inoment eft venu j ils fe­
ront tous jécrafés.

D’ E R M A N N;

Malheureux! & c’eft de fang froid que vous prépa­
rez d aufli grands maux : . .. en écrafant ainfi le clergé 
& la nobleffe vous entraînerez dans leur ruine une 
portion précieufe des Portugais.

de Rionne.
Je ne calcule point les maux de ma patrie quand- 

il faut venger mon orgueil outragé & punir des lâ­
ches : Cromwel & Richelieu ne cherchèrent qu’à 
dominer, la même ambition m’anime : fuivez mes 
traces fi vous êtes jaloux de gloire. Le tems preffe, 
courons infpirer au peuple de la rage, du mépris 
pour la cour & fes agens, de l’horreur pour les lois 
& que 1 infurreôion foit le plus faint de ses devoirs.

( IL fort avec ^.Verdier J,

SCENE VL
D’ E R M A N N , RENAUD. 

d’E R M A N N. ( d part. )
-{-J A ns une révolution où il faut réunir une 
malle de forces pour dompter les faélieux , la
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méfiance eft suffi dangereufe qu’une confiance indif- 
crete. Ç fixant Renaud ) Cet-officier me paroît hon­
nête homme, je-vais l’aborder.... MOnfieur, l’habit
que vous portez m’affure de votre dévouement pour 
le roi & le iàlut de la patrie : mille dangers mena­
cent l’un & l’autre, je ne puis plus en douter & je 
viens d’entendre des chofes qui accablent mon ame....
Connoiffez-vous un officier général à la cour ?

R E N A U D.

Oui, monfieur, j’y connois affez particuliérement 
un brigadier des armées du roi très-eftimé du mo­
narque.

D* E R M A N N.

Où eft-il dans ce moment ?
Renaud.

Au château.
d’E R MANN.

Profitons des inflants , courons l’inftruire des 
horreurs qui fe trament contre les lois & la félicité 
publique.

Renaud.
Volontiers.

SCENE VII.
De RI O N N E entrant avec Madame D O R Z Y 

dit à. d’E R M A N N :

V ous nous quittez , monfieur?
«

D* E R M A N N.

Oui, & ce foir j’aurai l’honneur de me rendre chez 
vous.



Dr RI O N N E, madame D O R Z Y, 

DE R I O N N E.

Vous êtes aimable & infirmante, ma chere Dorzy; 
vos foins nous feront précieux : prêchez aux dames 
que vous connoiffez, notre nouvelle doétrine ; peignez- 
leur avec adreffe le tableau de l’orgueil démefuré des 
courtifannes & de cette prétendue haute nobleffe qui 
méprife tous lés humains, de ce haut clergé qui n’a 
pas rougit d’ufurper le premier rang dans l’état, & 
qui, foulant aux pieds toute vertu d’humilité , ne fe 
fert de la religion que pour dominer & dompter 
plus adroitement les âmes foibles- Imaginons tout ce 
qui peut paroître odieux ou piquer la vanité du beau 
fexe , & fur-tout ayons des agentes fubaltërnes & 
gagées pour convertir les femmes du peuple, la ligue 
fournira aux dépenfes.

Mde. Dorzy.
Votre confiance ne pouvoit être mieux placée qu’en 

moi, & je n’en abuferai point. La princeffe d’Egrat 
m’a refufé un entretien particulier au fujet d’un 
procès que j’ai perdu par fon intrigue : jugez de mon 
reffentiment. Oui, elle fera immolée : périffent tous ces 
petits defpotes’ plus audacieux mille fois que leurs 
brigands couronnés.

de Rionne.
Courage, aimable Dorzy, & foyons prudens ; ne 

laiffons échapper aucunç viéiime; effrayons nos ennemis 
par des meurtres commandés à deffein, & que nous 
attribuerons fagement au zeje paffager du plus louable 
patriôtifme.



SCENE VIII.
Les précédens, VERDIER.

Verdier.

JE fors à l’inftant du château , la cour y eft, dans 
un défordre affreux ; les princes & les generaux 
fuyent ; l’armée fe retire par ordre du roi ; fa 
majefté foible ou trop humaine, n’ofe réfifler, elle 
cede à nos vœux.

DE RlONNE.

Je l’avois prévu : vôici le moment de la crife, ne 
perdons pas un tems précieux à de vains difcours. 
Vous, ma chere Dorzy , n’oubliez rien pour achever 
notre ouvrage; & vous, Verdier, faites une lifte 
des principaux magiftrats difpofés à nous fervir ; 
choififfez ceux qui ont à fe plaindre de la cour ou 
que l’ambition aiguillonne , nous leur donnerons des 
places importantes : fubftituons aux cours fouveraines 
& inférieures de nouvelles magiftratures ; anéantiffons 
tout dans le royaume, jufqu’à la plus innocente cor­
poration ; emparons-nous enfin des rênes du gouver­
nement , & divifons perpétuellement les mécontens en 
leur .infpirant de la méfiance les uns pour les autres : 
nous, foyons unis, & que le partage que nous allons 
faire des richeffes de la monarchie, ne foit jamais 
pour la ligue un fujet de divifion.



Le Théâtre repréfente un Çalon,

SCENE PREMIERE.
FIRMINj' D’ERMANN ET RENAUD.

D’ E R M A N N.

E n’eft pas le moment, monfieur le maréchal, 
de rien diffimuler à fa majefté , l’état eft au bord 
du plus affreux précipice & le courage feul du monar­
que peut le fauver en donnant un exemple terrible 
de fevérité contré les foldats emprifonnés pour défo- 
beiffance ou infubordination : le moindre retard don­
nerait aux faâieux le’ tems de s’armer, déjà même 
ils fe glorifient que le falut du peuple & l’autorité 
royale font dans leurs mains. *

FI R m i v.
Raffurez-vous, cette effervefcertce du toldat n’eft 

qu’un délire pafî’ager : quelques jours de réflexions 
fuffiront pour le ramener, à fes devoirs & alors 
nous punirons fans; danger les inftigateurs de fon 
indifcipline.

d’E R M A N N.

Quoi ! à la veille d’une diffolution totale de l’ar­
mée vous préfumez que l’ordre renaîtra , du détordre 



même.? quelle erreur ! fongez que vos foldats indif- 
/ciplinés font foutenus d’une ligue puiffante, & que 

les autres même font à la. veille de tourner leurs pro­
pres armes contre le roi.... Vous en frémiffez!

F1 R M I N.

D’Ermann ! vous outragez ainfi mp nation ! vous 
croyez le foldat ennemi de fon roi ! non , & je 
répond fur ma tête de fa fidélité : on peut l’égarer 
& non le tromper. •

D’ E R M A N N.

Pardonnez à mon zele le tableau effrayant que je 
viens de tracer ; vous ne. connoiffez pas les deffeins 
perfides du comte de Rionne ; redoutez les reffour- 
ces de fon génie, elles juftifieront le crime; et le 
meurtre deviendra vertu aux yeux des foldats : déjà 
pour foulever l’armée, elle manqué de pain àu mi-| 
lieu de l’abondance & vôus êtes calme & tranquille!

F I R MIN.

Votre zele eft louable, je l’admire, mais vos 
craintes font exagérées : repofez-vous fur ma pru­
dence, & d’ailleurs le roi ne prendra jamais aucun 
parti violent.

d’E R M A N N.

Ha ! moniteur le maréchal, un afte de rigueur 
eft fouvent commandé par l’humanité, c’eft un de­
voir & non un parti violent quand feul il peut pré- 
ferver les Portugais des maux affreux dont ils font 
menacés.

F I R M I N.

Du refte, je vais faire part au confeil de vos 
craintes fans les déguifer, & je me flatte, monfieur,
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que s’il venoit à votre< connoiffance des çhofes con­
traires àû bien de la couronne Sz au repos public, 
que vous 'viendrez, rn’én rendre un compte fidele..y 
adieu.

SCENE I I.
Ü’EJIMANN,- RENAUD.

ü’ E R M A N N.

Quelle froideur ! que d’inertie lorfque tout 

menace la ruine & la perte du royaume!.... fê repo­
ser fur l’enchaînement des événemens quand l’état eft en- 
danger , c’eft un crime ! oui, Renaud, prévenons s’il 
fe peut les fuites funeftes de l’anarchie, & réprimons 
le brigandage en réfiftant noblement & courageufement 
aux faâieux j'vpilà le devoir de tout honnête homme.

R EN AU D.

Je connois/ cher d’Ermann, la foibleffe des géné­
raux qui ont la confiance dii monarque, elle eft, 
affreufe, & les honnêtes gens tous occupés de nou­
velles menfongeres ou abfurdes , fe flattent’ que des 
paroles feules fufliront pour préferver le Portugal 
d’une diflblution totale & y. ramener l’ordre & la 
paix.

D’ E R MA N N. :

Qu’ils font dans l’erreur ces hommes aflervis fous 
le joug d’une opinion aufli infenfée !... Je ne fais 
comment leur infpirer du courage ; Taviliflement, le 
meurtre, rien ne les rémeut. Cette fituation eft ter­
rible pour un cœur ami du bien !... Que vois je ? 
le _ maréchal avec le comte de Rionne ! fèroient -ils. 
d’intelligence?

'SCENE
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L FIRM1N ET DEK1ONNE.

D E R I. O N. N E»

M/Èèc h a l , nous pouvons maintenant difpofer 

des places■/“ •.
s™ & ï X' .* »~is ■ * “ ■ 

font point à craindre.
,.d’ E R M A N N.

Et vous auffi, monteur le maréchal, vous donnez 
les mains au'boüleverfement de la monarchie.

F 1 R M I N.
Non , mais que voulez - vous ?■ il faut; céder a 

l’empire des circonftances , foyez- des - nôtres: ;il eft 
te J enfin ^1™ Tbientets J
favez que leurs ^jettes n ac n>,avoit_de
qu’à deux ou-trois- am ’favoris ,fans ceffe armés 
feantou?îe cS du monarque ; le refle des nobles 
1 le haut tiers , écarté des places importantes,.. 
& le haut tie , Aflaiffé à moins que
étoit toujours & d pun d’eux un mi-
l’intrigue ou la baitene ne m.
niftre des finances.

d’ E R M A N N. ? Z

Voilà donc vos morife pour «nwfa ,
lieu d’en reformer les anusx^. ex.

us que tous les Portugais veuillent ces. 
, immodérés? Je ne le crois pas, &.pour 
vanités individuelles vous allez expofer le.

B

çhangémens H 4‘ 
flatter vos
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repos & la paix, du peuple; allumer le flambeau des 
guerres civiles & étrangères ? Ha! vous m’étonnez 
monfieur le maréchal. »

F I R M I N.

Il y a des ch confiances , moniteur.

D E R m A N N , ( vivement. ) >
Il ny en a point: un homme d’h,onneur fait mourir 

& non capituler avec la trahifon ou la baffeflT

;DE R I O N N E.

E mV Pb ”OI',S Pref"”' de foi’-fer- 
tout, attribuons tous les crimes que nous allons faire 
iThEet^ T lXCèS Patriotifme & à l’amour de 
a liberté ; cherchons les moyens de nous débarraffer 

promptement de tous les officiers de l’armée & des 
magots ennemis de nos deffeins ; que leur fan ’ 
coule ou qu ils s exilent eux - mêmes du royaume® 
partilans. PU S d°nner leurs PIacesà «ol

S C E NE IV-
précédent, Mde. D O R Z Y.

. Mde. D o r z y.
Ç3her Comte, les grands coups font portés: 

plufieurs villes ont déjà immolé, à nos vaftes projets, 
magiflrats & militaires; la noblefîe & le clergé au 
heu de fe réunir en fôldats, fuyent de toutes parts; 
flous femmes viétorieux : vive la ligue !
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D’ E R M A N N.

Quel odieux langage ! & c’eft donc ainfi que vous 
voulez regrier? Je.vous parle en ennemi généreux, 
tremblez! oui tremblez! & fi les viélimes;que vous 
pourfuivez font braves, elles fe joindront a moi pour 
combattre vos fatellites jufqu’au dernier foupir. 
( il fort, )

SCENE V.
Mde. DORZY, DE RIONNE, FI R MIN.

Mde? D o r z Y.

S avez-vous, comte, que d’Ermann eft capable 
de renverfer nos projets'; il faut le féduire ou qu’il 
meurt.

DE RlONNE.

Ne le craignez point : ce brave etranger que rien 
ne peut corrompre , mécohnoît la • nobleffe ! & le 
clergé , dont la plupart font méfians, foupçonneux, 
préfomptueux & jaloux; je le fais, l’expérience des 
autres les fatigue ; ils n’écoutent jamais que leurs 
propres confeils, ne fe livrent qu’aux erreurs de ces 
efprits faux , adulés par l’intrigue & la cabale : 
d’Êrmann eft trop franc , fon ame eft trop fincere & 
courageüfe pour qu’ils en faffent jamais leur ami, 
ils le calomnieront plutôt. Soyons donc tranquilles à 
cet égard; occupons-nous feulement des moyens de 
bouleverfer l’empire & de compofer les nouvelles ad- 
miniftrations d’hommes qui' nous foient dévoués. 
Subftituons des tribunaux particuliers dans toutes les 
villes où il exifte des cours fouveraines ; anéantiffons 
les provinces que nous diviferons en. départemehs &.

B a
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les départemens en diftriéfs ; aflùrons-nous de la façon 
de penfer des chefs.de chaque cantonnement; envoyons 
des âgens fecrets dans toutes, les parties du royaume 
& cherchons à infubordonner l’Europe : nos plus fortes 
armes font & feront toujours de’femer du moins la 
crainte où nous ne pourrons pas exciter des troubles.

Mde. D o R z y.

Plus de 500 femmes me font dévouées ; les unes 
réunifient les vagabonds, & les autres féduifent les 
foldats. Comptez fur mes.foins-, & croyez que , pour 
tout renverfer dans un état & divifer les familles, 
mon fexe' ne cede rien au vôtre.

D E R I O N N E.

Sur-tout, recommandez foigneufement qu’on infpire 
à la multitude le plus grand mépris pour le clergé 
& la nobleffe ; traitons-les de fang-fues du peuple, 
de tyrans inhumains , & ils feront perpétuellement 
chaffés & pourfuivis de toute part.

Mde. D o r z y.
Et du pauvre fire qu’en ferons-nous 

d e R 10 N N E.

Le roi dépouillé de toute fon autorité*, ne pouvant 
agir fans notre volonté arbitraire , eft plus utile qu’à 
craindre' ; nous avons befoin de fa fatiâ:ion, elle 
donne à nos 'travaux de la force & un certain crédit. 
qui juftifient nos excès aux yeux des âmes foibies. 
Je gouverne tellement l’efprit de l’afiemblée de la 
nation, que je puis "vous afiùrér de lui faire décréter 
aujourd’hui même tous les articles dont nous avons 
befoin pour confolider notre édifice. Vous, maréchal, 
ne quittez pas le roi, cherchez à pénétrer les replis 
de fôri cœur, & pàrticulieremént veillez fur les dé­
marchés delà reine.

chefs.de
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F I R M I N.

Je vous quitte', & dans un moment je me rendrai 
au château. ■ .

DE RlONNE.

Toi, aimable Dorzy1, ■fongé bien à ton rôle, & 
que ce que ton éloquence ne pourra féduire foît 
vaincu du \ moins par tes charmes : moi, je vais au 
fénat.

SCENE VL
Mdr. D O R Z Y, RE N A U D.

Mde. D o R Z Y, (à part:)
J E fens la fierté donner une nouvelle vie à mon 

courage. Hé 1 que font donc ces femmes prétendues 
de grande qualité pour fe préfùmér 'àudefiits de ' moi ? 
Ma haine qui redouble pour la princefl’e d’Egrat, 
m’enhardit ; mon ame , quoiqu’agitée , aura la force 
de toutes les immoler à mon reffentiment. O fituation 
heureufe ! je pourrai donc une fois me venger !...’ 
Vous ne dites rien, monfieur ; que penfez-vous de 
tout ceci.

R E N AU D.

Madame-, un autre fentiment m’occupe & captive 
toute, ma penfée. L’amour ■ de vos charmes a fait, fur: 
mon cœur une fi vive impreflion, que je n’ofe même 
efpérer de mériter votre.-eftime , madame. -

Mde. Dorzy.
Ha ! voilà bien le Français ! tout efl: en péril dans 

fa patrie, fa fortune & fon repos font menacés, & 
la volupté des plaifirs frivoles ou le jeu anéantiffent

B 3
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dans fon ame tout fentiment d’honneur... Hé! owi, 
monfieur, vous partagerez mon eftime, mon amour 
& toute ma tendreffe s’il le faut ; j’ai befoin d’hommes, 
marchons ; mais je n’accorderai rien qu’au fuccès, je 
vous en préviens. . ’ •< i

Renaud.
Quoiqu’il faille entreprendre , madame, j’obéirai.

SCENE VIL
D* E R M A N N , feul.

Ils fortent enfemble! Renaud feroitrfl d'intelligence 

avec la fanguinaire Dcrzy ? elle eft fi infinuante 
qu’il ne lui aura pas été difficile.de féduire ce jeune 
homme. O âmes foibles ! vous êtes le poifon de votre 
patrie!... Je défefpere de la chofe publique: par-.' 
tout il., y a des mécontens, & pas un feul n’eft affez 
généreux pour ofer fe facrifier au falut de l’état : 
i’égpifme détruit chez eux tout fentiment de grandeur 
& dji. magnanimité ; ils attendent leur falut du comble 
des plus grands maux; froids fpeâateurs des ravages, 
ils croient ainfi conferver leurs biens & leurs jouif- 
fances habituelles, tandis que la force de leur réunion 
peut feule repouffer le brigandage & fauver la mo­
narchie. .. Je ne puis encore nié perfuader que le 
maréchal''"■Firmin favorite les deffèins criminels des 
faâieux ; cependant ce que j’ai' entendu de fa bouche 
ne le prouve que trop: le' voici, étudions s’il fis 
peut les fectets de fon ame. ■

difficile.de
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SCENE VIII.
F I R M I N, D’ E R M A N N.

F 1 R M I N.

C3 her d’Ermann, vous me croyez bien coupable 
fans doute; je devois diffimuler devant le comte de 
Rionne dont je dételle les vues.

d’E R M A N N.

Soit à jamais béni votre aveu, je le croisfincere 
& vous me raffurez : il y a donc encore en Portugal 
des fujets fideles!... hé bien! mon ami, ne perdons 
pas de temps , cherchons à déjouer cette ligue in-, 
fernale : vous êtes à portée de voir leurs majeftés, 
ne quittez pas la cour ; entretenez le roi & la reine 
en fecrer, je fais que tous deux font environnés 
d’ennemis: quant à moi, j’irai étudier, 1’efprit public, 
ranimer Je courage abattu des mécontens, éclairer le 
peuple fur fes vrais intérêts & fervir le roi.

SCENE IX.
Les précéderas , l'Abbé ASTRE.

F I R M X N.

IV5. on cher abbé vous arrivez à propos, nous 
pouvons ici nous parler fans crainte : occupons-nous 
des moyens de fauver la patrie.

L'abbé Astre.
Voici mon projet : puifque les fa&ieux, pour.

B 4
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réuffir dans leurs deffeins criminels , ont armé le 
peuple du fanatifme de la liberté , il faut leur oppofer 
le fanatifme de la religion : déjà certains cantons de 
l’empire font prêts à fecouer lé joug dé ces tigres 
abreuves de fang.

D’ E R M A N N.
Monfieur l’abbé, j’attribue à votre zele pour- la 

caufe d’un roi. trahi & d’un peuple malheureux &• 
trompé , le moyen terrible que vous nous propofez ; 
mais il acheveroit de combler la mefure des maux 
de la patrie. Tout fanatifme. eft un poifon feroce 
difficile à dompter ; gardons-nous bien d’en faire ulage : 
il y a d’autres moyens nobles-& fages pour ramener 
l’ordre--& donner la paix au peuple. Dépouillons-nous 
de toute vanité & de tout orgueil mal entendus ; 
faifons caufe commune àvèc les honnêtes gens es 
diverfes claffes du peuple ; alors la raifon & la jultice 
marchant d’un pas égal, les fadieux feront fubltement 
anéantis & vaincus. Ne reculons point une union auffi 
chere ; car enfin ,.meffieursj cette révolution horrible 
eft prête à, dégénérer en guerres civiles & fanglantes., 
& qui petit- fe flatter d’échapper au naufrage ? Vous 
verrez d’un côté les fâélieüx, ces vils ambitieux unis 
aux brigands & aux vagabonds, qui , n’ayant rien a 
perdre, défirent le pillage,& le plus affreux défordre, 
de l’autre, feront véritablement des citoyens , des 
commerçons & arfifans honnêtes , des riches paifibles 
& tranquilles : s’ils font ifolés , quelle force oppo­
fer ont-ils aux brigandages, & le fupplice des fcélérats' 
rendroit-il jamais aux malheureux la perte de leurs 
fortunes ? Uniffons-nous donc par l’intérêt de notre 
repos, la jouiffance paifible de nos états & de nos 
poffeffions individuelles ; mais n’infpirons a perfonne 
le fanatifme de la religion pour détruire le fanatifme 
du patriotifme , ce feroit abreuver le peuple d’un 
poifon plus affreux encore : hélas ! gardons-nous bien 
d’augmenter fes maux, ils font déjà fi cruels.
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L’abbé Astre.

. Croyez d’Ermann que nous avons pefé avec ré­
flexion le moyen que je vous propofe : il faut armer 
des bras pour combattre c,es impitoyables affaffins, 
qui, de fang froid, font égorger leurs viâimesdéf- 
armées & fans défenfe.

D’ E R M A N N.

Je fens auffi vivement que vous cette néceffité; 
mais n’employons aucun, deffein barbare qui rendroit 
la multitude toujours plus féroce : fauvons la monar­
chie par des moyens nobles & courageux; n’infpirons 
pas aux citoyens ■ une haine implacable ; prêchons 
l’humanité & une fouverairie juftice ; méprifons ces 
journaliftes extrêmes, qui ne refpirent que vengeance, 
& vous favez jufqu’à quel point elle eft aveugle ! 
Croyez-moi, éclairons le peuple & ne l’égarons pas; 
montrons - lui combien il eft malheureux dans fes 
erreurs ; foyons humains fans foibleffe & prêchons 
d’exemple : fouvenons-nous que des extrêmes ren- 
droient plus affreux les extrêmes des brigands au lieu 
de les intimider ; réuniffons-nous , oppofons à leurs 
ravages la force & la vertu ; pardonnons à la multi­
tude égarée & ne livrons aux fupplices que cés am­
bitieux féroces, qui font couler par-tout le fang des 
humàins pour les'dominer fous le prétexte fpécieux 
de liberté & d’égalité. Croyez à l’expérience d’un 
homme qui a vécu au milieu des révolutions, & ne 
perdons aucun moment, le tems eft précieux. Allez 
chez le roi, digne maréchal, & nous , monfieur 
l’abbé, paffons dans votre appartement pour y exa­
miner tranquillement & faps partialité , nos moyens 
de fauver le Portugal, s’il eft encore poffible.



Ze Théâtre repréfente un palais.

SCENE PREMIERE.
LE ROI, LA REINE.

le Roi.
Mon augufte compagne, lorfque je reçus votre 

main fi chere à mon cœur , je ne m’attendois pa.s 
que je deviendrois un jour l’objet dé la haine & du mé­
pris de mes fujets. Vous favez ce que j’ai fait volon­
tairement pour eux, combien mon ame cherchoit à 
foulager les pauvres & à contribuer au bonheur 
des riches: mais aujourd’hui qu’ils font honteufe- 
ment courbés fous le joug d’une cinquantaine d’in- 
trigans, ils oublient que je fuis leur pere & leur 
meilleur ami.

la Reine.
Sire, vous favez auffi avec quelle confiance, je 

partage vos douleurs , & la calomnie ne ceffe de 
me pourfuivré jufqu’aux pieds du trône. Ah ! j’en 
appelle à votre majefté, fire , y a-t-il une feule de 
mes démarches ennemie de la paix & de l’ordre?....
Cependant tous les partis me prêtent des vues fâcheu- 
fes. Eh ! où font donc ces vues étrangères à la féli­
cité publique ?
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LEROI.

Pardonnez, je vous prie, l’égarement de mes peu­
ples, ils font trompés par des fourbes, jaloux de mon 
autorité & qui veulent régner à ma place. Le ciel , 
oui le ciel qui connoit la pureté de nos fentiméns, 
viendra à notre fecours & nous ferons vengés, n’en 
doutons pas.

la Reine.
Sire, oublions nos maux, mais cherchons à délivrer vos 

fideles fujets du joug honteux & illégitime qui les tyran-, 
ftife... Choififfons une ville frontière où nous puiflions 
porter nos pas, qu’elle foit forte,. & là, gardés par 
quelques milliers de braves portugais , votre majefté 
parlera en roi aux féditieux,' & je me flatte qu’a-’ 
lors le peuple éclairé fur fes vrais intérêts, rendra 
fans héfiter à César ce qui eft à César & à Dieu 
ce qui eft à Dieu.

le Roi.
Ha ! fi le peuple pouvoitlire dans nos cœurs 

qu il nous aimeroit !... bientôt il écraferoir nos 
ennemis qui font les fiens.. : ; ■ Puiffe votre projet 
mon augufte compagne , être couropné d’un heu­
reux füccès; mais comment l’exécuter & à qui le 
confier?

L A R E I N E. ■

Si-nous avons des ennemis féroces, fire, nous 
avons auflî des amis généreux : je difpoferai le nécef- 
faire pour notre départ, foyez tranquille & repofez- 
vous fur mes foins.
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SC E N E II.
Les précédent, UN PAGE.

le Page.

S ire, votre .majefté eft attendue au corifeil. -, 
L E R O I.

Je m abandonne a vous , digne & infortunée com­
pagne. ( Il fort. ).

S C ENE III.
LA REINE. ( au page )

-^^-Llez dire au maréchal Firrnin que je l’attends ici...’

( Seule. ) Peuple ingrat .& généreux, tout à la fois 
que ton fort eft malheureux & cruel ! Dis-moi, que 
gagneras-tu en reftant courbé fous le joug de quel­
ques vils faétieux au lieu d’obéir au meilleur des rois 
& au plus tendre des peres ?.... Dieu jufte, veillez 
fur ce peuple trompé , que les bons n’expient point 
le crime horrible des médians.... mon âme perpétuel­
lement agitée flotte ; entre la crainte & l’efpéràncè. 
O oui ! je me ; plais à.croire que les rebelles font 
en petit nombre, qu’à force de -cruautés feulement 
ils ont intimidé les honnêtes gens des diverfes claffes 
du peuple & femé par-tout l’effroi & la terreur ; 
mais un noble courage animera ceux-ci pour répri­
mer les defordres de ces tigres abreuvés de. fang : 
tel eft du moins l’heureux efpoir qui me. confole
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dans: ma douleur extrême .... voici le maréchal ; 
cherchons s’il fe peut Jles moyens d’échapper à leur 
fureur & de fauver la monarchie.

5CENE IV.
LA REINE, FIRMIN.

FlRMlN.

1“ Aadame , je me rends aux ordres de votre 
majefté. ■ ' ' ' " . '

la R E T N E.

Vous aimez l’honneur, monfieur le maréchal,' 
cela fuffit pour mériter toute ma confiance..,.. Le roi 
jaloux de contribuer individuellement à Ja fin des 
maux de fes peuples veut aller chercher un azile sûr, 
dans une ville frontière , où, gardés par des fujets' 
braves & fideles fa majefté pourra déployer fon auto­
rité & parler au peuple le langage d’un pere- libre 
& non d’un roi dans les fers.

. Firmin.
Votre majefté, madame, n’a qu’à.me donner des 

ordres, ma confiante fidélité affure au roi mon Zélé 
& mon dévouement.

la Reine.
Expédiez fur le champ un officier ' fidelè' au maré­

chal Darbi : nous partirons d’ici le 7, le 8 nous 
ferons à Ulm vers les fix heures du matin, qu’il 
s’y trouve. avec, un petit corps d’armée, il nous 
conduira dans la ville de Gacia. [Procurez-nous auffi 
trois guides dont la fidélité vous foit connue.
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' F I R M I N. '

Sur le champ, madame , je vais ■ obéir à votre 
majefté. ( Il fort )

la Reine.
Puifle. l’exécution de ce projet contribuer au retour, 

de l’ordre & de.la paix dans ce malheureux & infor- t 
tuné royaume.

S C E N É V.
G L I T O N, feul.

( Il fort d’un cabinet où il était cache. )

J’ai tout entendu & je crois encore que ceft un 

fonge !... oh! vous ne partirez point... non, 
vous ne partirez point .... Je fuis defefperé que 
la reine n’ait pas mis en moi toute fa confiance, 
je pouvois & j’aurois volontiers fervi fes deffeins.,.,. 
mais. .. fi . .. non, aucune pitié; voici Je com­
mandant général découvrons-lui. cet affreux projet.

^====«^===~— ~%3
SCENE V I.

C R O N N, C L I T O N.

C R O N N.

JD onjour Cliton : je ne vous demande point s’il 
s’eft paffé quelque chofe de particulier cette nuit, 
tout me paroît fi tranquille.



Cm on.
Heureufement que je veille, mon général, fans 

cela nous étions » perd us.

,C, R O N.N.
Quoi! feroit-il arrivé quelque chofé de fâcheux?

C l i t o n.
roiVXUïaI!eZ ê-rs êtonné des deffeins P^e's' du 
roi & de la reineg J’ofe à peine...,.-

C R .O N-N.
Achevez .... calmez mon inquiétude.

Cliton. ( à part ) 
Je ne puis achever.

C R o N N. 
. Hé bien ! Cliton, pourquoi cette 
je. fuis votre ami, vous le favez 
détour. ' ?

C L I T o n ;( prenant ùn, air.
Oui, je vous le dirai fans détour 

reine partent demain & après demain 
matin ils arriveront à Ulm •< 
chai Darbi à la tête d’_.. 
pour les conduire à Gacia,

incertitude ? . , 
parlez moi fans

décidé )
■: le' roi & là 

, . à fix heures du
ou les joindra le maré- 

i.“"„corPs de troupes. fidelles 
connoître au peuple leursIntentiX^  ̂^ont 
de rempire. * '“nation

C R O N N. 
bie„ perfuadé œ

Cliton.
■ Jen réponds fur ma tête : i’étois dans 
lorfiju» la place oll „0l» fommes
-= le ; Ftaù, e(l dms leur CJ„ “ fo'T



Je refie confondu... hé quoi ! ils ont craint de 
me confier leur deffein à moi qui, ainfi que vous, , 
n’ai embraffé le parti populaire que pour me rendre 
néceffaire à la cour & y jouer l’un des premiers 
rôles... je fuis accablé d’indignation . .. camarades , 
du fecret.& nous les punirons de leur méfiance....
Il faut les laiffer partir.

C l i t o, N.

Les laiffer partir !
C R O N N.

Oui, les laiffer partir , & je réponds que dans quatre 
jours ils feront à nos pieds.

C l i t o N.

Je ne vous conçois pas, mon général.
C r o N N.

Puifqu’ils fe méfient de nous, ’rendons-leur cruelle 
cette démarche ; je vais expédier des aides de camp 
pour tout difpofer, afin qu’ils foiént arrêtés àUlm& 
reconduits ici.

C L I T O N.
Vous n’y penfez pas, mon général, d’Ulm à 

Gacia il n’y a que quatre lieues,' Darbi eft entre­
prenant, ne nous expofons pas, croyez-moi, préve­
nons leur départ fur le champ.

C R O N N.

Nous ne ferions point vengés , leurs majeftes 
nieroient le fait, ; & d’ailleurs nous allons attribuer 
leur arreftation à ia vigilance du peuple : les Portugais 
affiliés à la ligue & ceux féduits par les mots de 
liberté & d’égalité, -les. efcorteront dans leur re- 
tour ;.la foule fera immenfe, & le roi naturellement 
effrayé', croira que la grande, majorité de fes peuples 

yeut
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veut la révolution; il nous cédera tout ; & nos 
■ennemis feront vaincus... Voici la reine, fortons 
calmes & tranquilles. ( Ilsfaluent refpeftueufemerit. )

SCENE VI I.
LA REINE, F. I R MI N. ( 11 fait nuit. )

• , F IRM IN.
"Votre majefiê, madame,- peut compter fur la 

fidélité des trois guides , ils font déjà habillés en 
poftillons.

L A R E I N E.

J’admire votre zele, monfieur, il ne s?effacera 
jamais de mon cœur ; continuez-nous vos fervices 
généreux : allez chez le miniftre de Ruffie ,> il vous 
remettra le pafle-port dont nous avons befoin. L’heure 
s’approche, ne tardez pas à revenir.

S C E N E V I I I.
LE R ai ET LA REINE.

l e Roi.

ue ce moment eft terrible!... Je ne fais, mon 
augufle compagne, le fort qui nous attend ; mais je 
crains que notre voyage foit malheureux, relions.

LA R E I N E.

Sire, je ne vous conçois pas, & je ne puis vous 
cacher que vos irréfolutions & votre bonté fans 
me fore font les, plus cruels ennemis de la monarchie.

C
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Vos amis , quoique nombreux , n’ofent point fe dé­
clarer clans la crainte que votre foibleffe ne les facrifie 

.â vos tyrans.
le Roi.

N’outragez pas mon cœur; vous favez, madame,. 
combien il eft fenfible aux maux que fouffrent in- 
juftement les amis des lois. Ha ! fi j’ofois...

la R E I N E.

Quand on eft fort de foi-même, fire, on ofe tout 
pour- dompter des faftieux & donner la paix à fes 
peuples... Qu’avons-nous à craindre , la mort? elle 
lie doit jamais intimider une tète couronnée, & ne 
peut effrayer que des lâches !

le R O X. J

; Vous m’accablez , madame..
, L a R E I N E.

Pardonnez, fire , ,à ihà ' fincérité, mais je ne puis 
vous trahir ; votre foibleffe nous déchire , & ma vie 
m’eft cruellement à charge puifque vous ne. voulez 
prendre aucun parti décidé.

LE . R O I-

Hé bien! foit, partons.
L Â - R ElN E i ( vivement. )

Ha! fire', mon coeur eft fatisfait... une douce . 
efpérance ranime mon courage ; ne craignons rien, 
bientôt les fers, du peuple feront brifés Si nous vivrons 
tous heureux. : ... '/
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SCENE IX.
Les * précédent , F I R M I N.

F 1 RM 1 N , ( donnant un papier, ) 

"\/iôiLA, madame, ce que m’a remis, pour vos 

majeftés, le miniftre de Ruffie.
LE R O L

Qu’eft-ce que ce papier ?
la Reine.

Notre paffe-port, fire , 
LE R O I.

O mes fujets ! autrefois fi fidelles & fi dignes de 
toute ma tendreffe, à quoi nous expofez-vousl... 
{ Il prend la main de la. reine & fort pénétré de douleur, )

> . . .......~ ^3
SCENE X.

F I R M I N. jeul.

C^uel coup de foudre lorfque ce départ fera 

connu dans la ville... je crains qu’il ôccafionne 
quelques événemens fâcheux... Mille idées finiftres 
m’accablent... Ce bon roi eft né fous une fi mau- 
vaife étoile, que j’oferois parier . qu’il eft encore 
trahi... En effet, l’homme trop bon eft rarement 
heureux ; on abufe toujours de fa facilité, & ce foible 
chez un fouverain fans caraâere décidé, aiguillonne 
l’ambition , enhardi, crée des faftieux qui ofent tout 
& ne ménagent rien ; l’impunité & l’efpoir de dominer

G .a,
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un jour leur donnent le courage néceffaire , & la 
multitude, facile à egàrer, facrifie alors fon repos & 
le fang des citoyens, pour foutenir des ufurpateurs 
hypocrites couverts du manteau chimérique & frivole 
de liberté & d’égalité... Que n’a pas fait notre bon 
roi pour le bien de fes peuples? hélas! il a réformé 
fes plaifirs, diminué le fafte du trône pour alléger 
fes fujets* du poids accablant des impôts, & 'fa récom- 
penfe a été ^infidélité !... O ma patrie ! que ta cruelle 
fituation eft douloureufe !... Allons, s’il fe peut, 
dans le fommeil repofer des idées qui déchirent l’ame 
de tout vertueux & fenfible Portugais.

ACTE QUARIEME.

SCEN E'FREMIE RE.
CRONN, CLITO N

C L 1 T ON.
J’admire avec quelle adreffe vous venez d’écarter 

l’orage qui menaçoit nos têtes.
Cronn.

Le fang froid, mon ami, dans les grands dangers 
intimide les uns & raffure les autres, je fais m’en 
fervir à propos.

C 1.1 t O n.
Avez-vous remarqué le calme, l’interdi&ion peinte 

fur tous les vifages lo'rfque la nouvelle du départ du 
roi a été publique.
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C R O N N.

La nature de ce départ fans éclat, ne pou voit eau- 
fer qu’un étonnement qui tient du prodige & cela 
feul me raffuroit... Les hommes font des enfans fou­
gueux qu’il faut conduire djns une révolution félon 
leur férocité ou leur effroi, & toujours profiter de 
l’inftant favorable pour dompter leur opinion lorfque 
les forces manquent pour la foumettre... Voici mon 
premier aide de camp, nous allons être-inftruits de 
l’arreftation du roi.

S C E NE II.
La précédentun AIDE DE CAMP.

' L’ A I D E DE CAMP.
I_Æ roi, mon général, s’eft livré prifonnier fans 

réfiftance ; & à mon départ de Ulm, la milice des 
villes voifines s’y rendoit pour efcorter leurs majef- 
tés qui ne tarderont pas d’arriver ici. Le maréchal 
Darbi, plufieurs autres officiers & quelques foldats 
ont émigré : ils nous menacent de l’incurfion d’un 
corps ■ nombreux de mécontens & de troupes étran­
gères. ' ' 4

C R O N N.

Nous n’avons à redouter dans ce moment terrible 
que la fougue populaire ; il faut infpirer aux ligueurs 
non du refpeét pour le monarque., mais leur faire 
fentir qu’à fon paffage un profond filence prouvera 
tout le mépris d’un peuple libre pour un roi traître 
& infidelle!.. Oui, traître & infidelle ! plaçons ces 
grands mots dans la bouche de nos fatellites, la va-* 
nité habite fouvent des âmes abjeéles & nous gou-

C .3
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verserons ainfi la multitude... Vous Cliton, rendez- 
vous fur le champ au cônfeil militaire , voyez l’état 
major, informez-vous de la difpofition des troupes 
foldées, n’épargnez aucun foin ni argent pour nous 
affurer de nos hommes. ( à l’aide de camp ) Et vous 
monfieur, allez inftruire l’aflemblée de la nation que 
je vais au devant du roi pour prévenir les mouve- 
méns tumultueux.

SCENE III.
D’E R M A N N , [cul.

' J.'elle eft donc la malheureufe deftinée du Portu­

gal ! Tout projet, capable d’y ramener l’ordre, échoue 
à l’inftant du fuceès... Oui, le refpeft humain du 
roi eft le plus grand fléau de la monarchie & fon 
cœur cherche vainement à épargner le fang de fes 
fit jets... Les fafiieux connoiflent parfaitement le carac­
tère du roi & ils en abufent pour ruiner l’état & 
rendre malheureufes toutes les claffes du peuple... Sa 
nfüjefté pouvoit réfifter à Uhn, elle n’avoit qu’à 
pârler eh roi, lorfque deux ou trois fcélérats feule­
ment arrêtoient fes pas , & fes amis fans dangers 
auraient forcé le paffage : mais fa foiblefle perfide, 
fruit de l’excellence de fomcœur, a fait triompher ces 
vils faélieUx & perpétue nos maux... ô peuplé loyal , 
mais trop facile à tromper, examine ta Situation : 
au lieu de corriger des abus, ce qui étoit fi facile, 
tu/t’es livré à un régime monftrueux qui arme la 
multitude contré elle-même , qui anéantit la xivilité, 
ce'charme des fociétes honnêtes, & qui détruit toute 
fubordination en prêchant une égalité chimérique, 
puifque la- nature elle-même eft par-tout variée & 
inégale. Ce dangereux fyftême réunit néceffaireinent
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les vagabonds, libertins & pauvres contre les riches» 
ou citoyens laborieux & ne fait que le. bonheur paf- 
fager de quelques vils intrigans... Par-tout les nou­
velles lois font méprifées, fans force pour les fcélé- 
rats & oppreffives contre l’homme entièrement ■ dé­
pouillé par cette même révolution barbare.... Le com-, 
merce n’a d’autres reflburces que de changer* fes mar­
chandises contre une monnoie factice : ,1’or .& l’ar.i 
gent; toute valeur réelle a difparu du royaume : 
Quelle défafttüeufe pofition ! Nos; enfahs qui liront 
1 hiftoire de tant de calamités, croiront-ils que ce 
pitoyable état avoit 'des . par'tifans dé bonne foi qu’a­
veugle une ligue ambitieufe & fourbe ? qui colore nos 
maux d’un mafque finiftre mais orné dû preftige des 
mots liberté & égalité-, &t ce preftige, affurent ces 
monftres, doit s’acheter même au prix du repos & 
du fang du peuple ?... L’ancien .régime re.nfermoit 
des abus, cela eft vrai & il’ fallôit les corriger 
mais à travers fes vices, du moins ôh ne vit jamais 
des affaffinats, des incendies, des meurtres comman­
dés & juftifiés publiquement : la sûrèflé des Citoyens 
étoit confiante, ils étoient maîtres de leurs aétions & 
de leurs biens ; les abus d’autorité étoient rares & la. 
police fagement obfervée. Aujourd’hui où fommes-nous, 
& de bonne foi qui peut prévoir là 'fin 'de nos maux ?... 
Pour changer de maîtres nous avons toléré la plus 
redoutable anarchie & une indifcipïine dangereufe : 
voilà cette liberté, dont nous jouiffons, & les faélieux, 
qui en ont befoin pour détruire la monarchie & lui 
fubftituer des républiques informes , nous difent que 
ces grands maux font une fuite néceffaire des circonf-r 
tances, que le feu du patriotifme a befoin de: toute 
fa vigueur; qu’enfin le brigandage, quoique malheu­
reux, doit perpétuellement en impofer .aux mécontens 
& entretenir leur effroi... Braves Portugais, & vous 
officiers St magiftrats généreux ; dont le cœur eft pur, 
& qui avez eu. le courage d’accepter o ù de garder*

/i , C 4



( 40 )
des placés dans des momens auffi difficiles ; éclairez 
ce bon peuple-& bientôt il brifera les fers de l’in­
trigue. .. Que cette idée confolante me charme, 
qu’elle ferait mon bonheur fi- mon expérience des 
foibleffes humaines ne reculoit pas le terme de nos 
maux. Une terreur panique, la honte des Portugais, 
nous écrâfe plus que la force & le nombre des 
brigands.. .

S C E N E I V.
D’ERMANN, UN VALET DE PIED. '

le Valet de pied.
JVÏonsieur, le roi arrive, il ne(faut pérfonne 

dans cet appartement.

Je vais en foftir.
D’ E RM A N N, ( accablé. )

S CE N E V.
LE ROI, CRONN , GARDES. ( Les Gardes font 

au fond du théâtre, )

L E Roi, ( il a changé d’habit. )

Q u e voulez-vous de moi ?

Cronn.
Sire, vous êtes en ma puiflance fous ■ les ordres 

de l’affemblée de la nation : j’ignore le fort qu’elle 
vous prépare.
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le Roi.

Le fort qu’elle me prépare !... vil excès d’audace ! 
O mon peuple ! vois mon état & la conduite des 
faâieux ; ils m’outragent impunément en ton nom pour 
régner à ma place !... J’ai voulu fuir & je le voudrois- 
encore... Suis-je donc le feul efclave* de mon em­
pire?... Ha! prenez ma couronne & laiffez-moi là 
paix & le repos....... . Où eft la reine ?

C R O N N.

Dans fon appartement.
h Roi.

Je fouhaite beaucoup de lui parler.
C R O N N.

Cela eft impoflible.
le Roi.

Barbare ! vous me le refùfez : tremblez que le jour 
arrive où lé ciel punira vos forfaits. De quel droit 
nous rendez-vous vos efclaves ?

Crown.
Sire, je ne puis rien, j’ai reçu des ordres & j’en 

remplis les devoirs.
L E R O I.

Vous avez reçu des ordres, dites-vous, & vous 
en remplirez les devoirs !... Malheureux ! lorfque 
feul j’avois la puiffance de les donner-ne-les avez- 
vous pas violés impunément ?

C R O N N.

Ecoutez-moi, fire : l’amour de fervir avec diftinéiion 
votre majefté a été l’unique motif de toutes mes 
démarches, voilà mon infidélité ; & vous avez en 
quelque forte méprifé mon zele pour répandre des



( 4* ■) 
grâces & accorder vos faveurs à des gens dont le. 
crédit m’accabloit.

le Roi.
Ambitieux inconcevable , mettez-vous à la place 

d’un roi; peut-il favorifer tous ceux qui lui font 
dévoués? Non’, fans doute, & pourquoi envier le 
bonheur paffager de ceux qui ont fur- vous la pré­
férence ?... Hé ! plut au ciel qu’il me fût poilible 
d’étendre mes largeffes fur tous mes fujets, il n’y en 
auroit pas un feul de malheureux, & leurs jouiffances 
combleroient la mefure de mes plaifirs. Ha ! que nous 
fommes loin de cette heureufe fituation.

C R O N N.

Dans ces circonftançes terribles, j’ofe affurer à votre 
majeflé, fi elle veut m’accorder toute fa confiance, 
de la préferver dés dangers cruels qui menacent fes 
jours.

le Roi.
'Eh bien! je v’ous l’accorde ; mais ne croyez point 

que ce foit par frayeur pour conferver une vie que 
mon peuple égaré m’a rendue mille fois plus infuppor- 
table que la mort : je veux lui épargner ce crime 
atroce... je vous demande & vous prie de me 
faire parler à la reine..

Crown.
Je vais la chercher.

SCENE V I.
lé Roi, ( feul, )

1 Ris te & cruelle pôfition !... il eft bien mal­
heureux que mes peuples ne puiffent pas lire dans
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le cœur des fourbes qui les portent à l’infürre&ion 

• & les -jettent dans l’anarchie ; ils verroient que ceux 
qui les trompent font des ambitieux jaloux du bon­
heur. & de la profpérité des autres; des gens avides 

. de gloire & qui ne -rougiffent point de faire répandre 
le fang des humains pour tout dévafter & s’emparer 
enfin des. rênes du gouvernement & de la fortune 
publique... Né le premier citoyen du royaume, je 
fus le premier qui fis fentir à mon confeil l’injuftice 
que le troifieme ordre de mès états payât feul les 
impôts & l’abfurde prérogative d’en excepter les deux 
premiers. La noblefle & le clergé même, fauf quelques 
égoïftes méprifables ., ne demandoient qu’à fôulagef 
les. malheureux en payant leur cote des charges pu-; 
bliques : chacun dans le principe alloit tomber d’accord 
pour réformer les abus de l’ancien régime , & ce fut 
dans ce moment cher • à mon cœur , que ces vils 
faétieux, craignant de voir fe confolider une paix 
durable, s’emprefferent d’infinuer au peuple quelles 
offres du clergé & de la nobleffe n’étoient pas’finceres, 
qu’il.falloir tout renverfer dans le royaume, & la 
multitude égarée fervit alors leur projet de vols & 
de Yapines...' J’e.n appelle à toi, ô mon peuple! en 
fommes-nous plus heureux ? Hé! qui peut enfin 
calculer les fuites douloureufés de. notre affligeante 
fituation ? '

4 ===========«□
SC EN E VII.

LE ROI, LA REINE, CRONN.

le Roi.
' JVEon augufte compagne, reine infortunée, par* 

donnez-moi vos douleurs , fi elles font l’ouvrage.
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de ma foibleffe, n’accufez pas mon cœur, il eft. 
innocent, ( avec fenfibilité il fouhaite & ne defire que 
le bien , vous le favez, madame.

la Reine.
Sire, il eft indigne des rois de _fe plaindre, - image 

vivante des dieux, le courage doit' égaler leur vertu. 
Le ciel a fouvent des moyens tertibles de punir les 
nations : nous avions tous, princes & fujets, fecoués 
le joug des mœurs & de la religion... Des athées,, 
forts de notre égarement, ont fti en profiter pour 
femer en Portugal le germe de tous les vices & des 
crimes les plus horribles, inconnus même des peuples 
fauvages : les monftres ont mangé jufqu’à la chai? 
humaine de leurs viûimes, non par befoin-, mais par 
une lâche & fanguinaire .férocité. L’idée feule de tant 
de forfaits, accable & déchire mon ame ! Hé, quoi ! 
l’aveugle crédulité de la multitude exifte encore, & 
la foibleffe des honnêtes gens des diverses claffes du 
peuple ne change point : les uns prêtent complaifam- 
ment l’oreille aux fa&ieux , & les autres n’ofent pas 
élever la voix pour les confondre... Je voudrois que 
la paix & le retour de l’ordre vinffent des citoyens & 
non par la force des troupes étrangères ; car une fois 
qu’elles feront maîtreffes de l’empire, quel fera notre 
eipoir, princes & fujéts, autre que d’avoir recours 
à leur générofité ?... Vous voyez, M. le' général, 
que je ne crains point de m’exprimer devant vous, 
& je ne redoute point l’ufage que vous ferez de ma 
confiance. Toutes mes vues ont été, font & feront 
toujours de facrifier, s’il le faut, mon exiftence au 
faliït public.

C R o N N.

Madame, je vais à mon tour ouvrir mon cœur & 
faire part de mes fentimens à vos majeftés : j’ài des 
amis , ils me ferviront, je puis compter fur leur dé-f
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vouement. Nous femmes, il eft vrai, des ennemis 
acharnés de l’ancien régime, mais nous déteftons pa­
reillement les excès du nouveau. Si j’ai embraffé le 
parti populaire., mon premier mouvement étoit de 
faüver ma patrie, & je l’avoue, pour ' y jouer l’un 
des premiers rôles, voilà mon ambition; du refte , 
madame, je( fuis dévoué à vos majeftés.

la Rein e.
L’ancien régime a commencé nos douleurs le 

nouveau les a confemmées: nous avons tous befoin 
de lois fages & réfléchies ,’ ennemies de ces deux 
extrêmes; mais on ne peut fe donner des lois fages 
que dans le calme & fans trouble ; la raifon & la 
juftice feules doivent les travailler & non : les pallions 
de ces. âmes turbulentes. Puiflent les honnêtes gens 
des diverfes claffes du peuple, ramener, l’ordre dans 
l’empire ; je connois le cœur de fa majefté ,.. il fouf- 
crira volontiers à tout moyen de paix & dé concorde 
digne du trône & de là'* nation. • N’eft-il pas vrai, 
lire ?

LE ROI.

Ha! Purement, & quel eft;le Portugais de bonne < 
foi qui oferoit en douter après ce que.j’ai fait libre­
ment pour foulager mes peuples avant la révolution ?

S C E NE VI II.
Les précédent, UN AIDE DE CAMP. 

l’ Aid e . d e f. c a m p.

"Voici , mon général, une lettre du président de 
l’affemblée de la nation.



Donnez. ( Il lit.) a Monfieùr, veillez foigneufement 
à la perfonne du roi & faites griller ou fermer toutes 
les forties & iflues de fon appartement. »... Vous 
frémiffez, fire, & j’en fuis moi-même indigné'd’hor­
reur. .. Soyons prudens : raffurez-vous, je vais faire 
exécuter cet ordre barbare afin de mériter une confiance 
qui puiffe fervir vos majeftés.

SCENE IX.

LE ROI, LA REINE.

la Reine.
I-i E plus douloureux dans nos calamités déchirantes 

eft fans doute de ■n’avoir aucun ami fur lequel nous 
puiffions véritablement compter... Chacun qui nous 
approche - ne parle que de dévouement, & tout le 
monde nous trahit... Sire, vous êtes bien accablé ?

le Roi.
Cela eft vrai, mon augufte compagne, je le fuis 

beaucoup, mais c’eft moins pour nous que pour nos 
fiijets fidelles ; les monftres leur font peut-être éprouver 
dans ce moment des perfécutions cruelles, ( avec la 
plus vive douleur ) & je n’ofe. le demander à perfonne i

‘ l a Rein e.
Point d’abattement, fire, le général Cronn nous 

offre fes fervices; nous n’avons aucun choix à faire, 
livrons-nous à fa générofité... Le voici qui revient.
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S C E N E X,
Les précédent , C R O N N.

C R O N fri

JT'accours , fire , le cœur plein de joie ; il dépend 
de .votre majefté d’être libre: l’afiemblée de la nation 
lui propofe d’opter entre accepter les nouvelles lois 
ou renoncer à la couronne.

LE R.OI, ( après un moment de interdïHlon. )

Si en renonçant à la couronne mes peuples deve- 
noient heureux, je ne balancerons pas; mais je fais, 
& vous le fafez auffi, moniteur, qü’un parti répu­
blicain cherche à triompher, & je dois au Portugal 
de le déjouer... oui, je cede à tout dans ces cir- 
confiances terribles ; je préféré leurs nouvelles lois à 
l’anarchie , & fans les examiner je les. fanélicnne ; le 
peuple les jugera, & j’efpere qu’un jour il m’aidera 
dans le projet que forme mon cœur d’affurer fon 
repos en prenant un milieu entre'les extrêmes injuRes 
ou féroces qui ont déchiré & qui déchirent & 
ruinent l’état.

C R O N N.

Vive le roi1!... Dès cet inftant je fuis fournis à 
vos ordres , & vous pouvez , fire , appeler auprès de 
Vos majefles les perfonnes dignes de leur confiance.

le R o i. ■ . . üil •; «»:
Je vous recommande, monfiepr, d’employer vos 

foins & de faire ufage de votre autorité pour main4 
tenir la tranquillité publique : faites fcrupuleufement 
refpeâer'lès propriétés & le droit des gens,.
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SCENE XI.
LE ROI, LA REINE.

LA R E I K E.

Tl\nt.de changemens font inconcevables!... Mais, 

lire, votre majefté vient d’accepter des lois contraires’ 
au bien & au repos de l’empire ; elles font tant de 
malheureux dignes de votre pitié &.qui ont des droits 
à votre juftice.

le Roi.

• Je le fais, & j’en fuis accablé: cependant je ne 
pouvois les refufer qu’en caufant de grands défordres, 
& ma réfiftance auroit été infruétueufe. Les honnêtes 
gens eux-mêmes n’ont-ils pas tout abandonné ?... Us 
ont fui les affemblées populaires loin de s’y montrer 
tous avec contage & humanité ; le peuple n’a befoin 
que d’être éclairé pour être jufte , & il croit mal- 
heureufement coupables ou tyrans ceux qui le fuyent 
ou le méprifent... Que les hommes - font difficiles à 
gouverner ; qu’ils font ennemis d’eux-mêmes ; les 
uns provoquent le fléau de la guerre, & les autres 
le défirent au lieu de fe réunir à moi & de m’envi­
ronner de leurs forcés... Les ingrats me croient 
donc bien méchant pour mettre en d’autres mains 
leurs intérêts !... Que mon ame eft cruellement 
déchirée ; hé ! que ne fuis-je déjà dans le tombeau.

■ la Reine.

Sire, allons, s’il fe peut, goûter un moment de 
repos, yous en avez befoin , & ne vous affligez pas.

LE

Tl/nt.de
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LE R Ô I. ■'

O mon.auguftè compagne, feule 1 vous êtes toute 
ira confolation ! mes fujets m’abandonnent , ils ue 
m’aiment plus: les ingrats, je .ne furvivrai point à 
ma douleur, qu’elle les rende heureux & je mourrai 
content !...

ACTE ;C IN Q UIE M E . ; î

■ Le Théâtre repréfente une place, dans le fond 
ef un bois & une gorge.

S C E N E P R E M 1ERE.
VERDIER , RENAUD.

i - Ver d i e r.
Ï^-edoublons de- courage & d’intrigue, pour ren- 

yerfër encore Je miniftere,, je-, le crois, ennemi de 
nos deffeins : que vos amis me placent à la têre du 
département de • Tîritérieur ; les miens , n’en doutez 
pas , vous feront noihmer miniftre de la guerre , & 
& alors nous ferons à portée d’examiner toutes, les, 
démarchés de la cour... Déjà un parti du roi ,fe forme 
dans l’interieur & nous menace de troupes .étramy 
gères , foyons lur nos gardés ... j’apperçois la Dorzy,, 
elle paroît fort agitée.

D
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S C EN E li.
Les précédent, Mde. DORZY, - 

Mde. Dorzy.

J E puis à peine fupporter mes pas : la rage ffi’ôp- 
preffe... les nouveaux miuiflfes prétendus patriotes 
nous trahifient & les puiflances nous- jouent ; rien 
n’efi plus certain; il faut donc chaffer les tins & 
déclarer la guerre aux autres , tous les. peuples font 
difpofés à fecouer -le joug des brigands couronnés, 
& leurs foldats nous ferviront, je le fais.

. ! Verdier.
Ecoutez mon projet : dès que nous ferons l’un & 

l’autre minières, nous déterminerons le roi à venir 
au fein de l’affemblée de la nation pour lui propo* 
fer de déclarèr la .guerre, auk Danois ,..:.fi les éve- 
nemens en font malheureux, nous les rejetterons fur fa 
tête, & fi nous èffùÿOnS les.premierS échecs, nous ferons 
crier à la trahifon & nos affidés égorgeront fans miferi- 
corde les commandans & Officiers soupçonnés attachés au 
roi & qu’alors nous remplacerons félon nos intérêts. 
Nous allons jouer lé tout pour le tout, voici 
le plan de la ligue : fi le malheur vouloir que 
nous foyons Battus d’iirie manière défefpéranre, 
nos armées fe ■ replieront dans l’intérieur en rençon- 
riànt dans les villes tous ceux qui ne fe font pas 
ouvertement déclarés les amis de nos deffeins. Arri­
vés au centre du royaume nous examinerons la fitua- 
fi'ôn de ' l’empire & fi la prudence veut que nous 
évitions tout combat, nous nous replierons dans les 
provinces du midi que nous défendrons vigoureufe-
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ment. & enfin fi nous fommes encore vaincus, le 
port d’Egrat renfermera une.flotte nombreufe où nous 
embarquerons les riches dépouilles du royaume que 
nous conduirons en Amérique : là,’ un parti reci<^1J 
table & formidable nous attend & defire nous pofle- 
der, nous y vivrons en riches particuliers fous- les 
lois’ dù pays, & du moins de pauvres que nous 
étions en Portugal nous ferons alors riches & puiffans.

Renaud.
Le projet eft admirable & fon exécution certaine, 

nos ennemis font trop lâches pour s’y oppofer, ne 
perdons pas de items, allons à nos poftes.... mon 
aimable .Dorzy, nous ne nous quitterons jamais.

Mde. Dorzy.
Hé! que ne fommes-nous déjà en Amérique !\

R E N A U D.

J’apperçois d’Ermann, quittons ces lieux.

^^===-——=—=^3
SC E N E IIL

F IR M I N, D’ERMANN.

F I R M I N.

1 4A nouvelle eft certaine, nous avons ete battus, 
le maréchal Vorme a perdu fes équipages, 8r,fosr 
camp a . été pillé ; fes troupes fe font retirées" dans 
un dé for dre affreux & voulôient le -pendre : quant 
au commandant de l’aile droite, les liens l’ont maf- 
facré, & le lendemain , deux officiers inférieurs ont 
effuyé le même . traitement. L’effroi eft général & 

' l’armée ennemie qui fe fortifie chaque jour domptera 
bientôt ces vils .faétieuX, je fuis , cher d’Ermann, 
au comble de la joie.

A i
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D*E R M'A N H. ■

Je ne vois pas du même œil que vous. , mon gêné* 
rai, l’échec que les fatellîtes des ligueurs viennent 
d’effuyer ... votre malheureufe patrie eft encore, 
bien éloignée du retour de l’ordre & ,de la paix. ,La 
perte de quelques -centaines d’hommes n’eft rien dans 
un pays aüffi peuplé je fuis perfuadé que les trou­
pes étrangères vu leur difciplirie & les.talens de 
leurs généraux feront par-tout viélorieufes , mais ne 
croyez pas qu’elles pénètrent en étourdi dans l’inté­
rieur du royaume ; elles s’affurerorit des poftes & 
rie laifferont derrière elles qu’un terrain & des hom­
mes sûrs : pendant ce tems, jugez des crimes que 
commettront les fuyards contre les per-fonnes- enne-• 
mies de leurs, brigandages.

F I R M I N.

Je ne crains point leur reffentiment., ils auront peur 
& le cacheront au lieu 'de fe montrer.

d’ E R M A N N.

Vous êtes, mon général, dans une grande erreur,’ 
les chefs de la ligue ont pris des mefures que leurs 
fatellites fuivro'nt ; ils jôuetïf le tout pour le tout, 
peu leur importe de perdre la monarchie & d’y ruiner 
les citoyens ; ils feront piller tous ceux qui auront 
encore quelque chofe à piller, -& fe replieront dans 
les places qu’ils préfumeront pouvoir défendre jufqu’à 
ce que la force les oblige à s’embarquer & à porter 
hors- de l’empiré nos dépouilles. Pour éviter cette 
caîamitë fâcheufe & leur couper toute retraite , if ne 
nous refte qu’un feul moyen, celui de réunir promp­
tement tous les honnêtes gens des diverfes claffes 
du peuple, & d’en former un eorps refpeélable ca­
pable de réfifter aux brigandages, en foutenant vi- 
gbùreufement les citoyens courageux d’entre la bour­
geoise armés pour l’ordre & la paix.
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F I R MI N.

Je crois que ces précautions font inutiles, les 
fcélérats font lâches, je vous le répété-, & une fois 
repouffés vivement, ils n’ôferont fe> montrer mille 
.part dans l’intérieur.

d’E R M A N n

• Dieu nous préferve de vouloir en faire l’expérience .: 
ne confondez pas des fcélérats ifolés avec un parti 
puiffant de fa&ieux , dont certains chefs ont des < 
lumières & un courage que des revers ne fauroient 
ainfi abattre ; ils trouveront fans ceffe les moyens de 
ranimer leur parti fi aucune force.dans l’intérieur ne 
s’oppofe à leurs odieux projets.

F i r m i n; ■"
Je fuis d’une opinion contraire. 

d’ E RM A N N.
Quoi ! vous ne le croyez pas & vous connoiffez 

leurs affiliations ? quelle molleffe au lieu de s’armer 
de courage & de montrer de la vigueur 1- ■ craignez- 
Vous de fuccomber fous le poids de vos propres 
forces ?. Je ne vois, parmi les honnêtes , gens que des 
figures d’hommes & non des horpmes ! :.. Vous êtes 
indigné de ma frànchîfe , ’ pardonnez-la moi, & ne- 
l’attribuez qu’à mon ardent defir de voir renaître en 
Portugal l’honneur, la paix & la félicité publique... 
Voici Lantelrii, c’eft ta brave officier,-que vient-il 
nous apprendre ? •

•r'9^
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S C E N E I V. (
Les précèdent, L A N T E L M.

L A N T E L M. .

(camarades, l’inftant "de la derniere.crife eftenfin ■' 

arrivé ; nos troupes indisciplinées fe font laiffées fur? 
prendre près d’Hervel, Sept" mille volorftaires. font 
reftés fur la place ; une fécondé divifion de nos armées 
eft tombée dans une ambufcade & l’aile droite a été \ 
taillée- en pièces ; ils ont abandonné les villes fron­
tières aux ennemis pour , fe-retirer en défordre. dans 
l’intérieur: leur nombre eft effrayant; ils pillent de 
toute part les maifons riches & les marchands aifés, 
& ils égorgent fans pitié les ennemis de leur brigan­
dage , & déjà leur avant-gàrde eft à une demi lieue 
d’ici.

Firmin.
D’Ermann , ne nous abandonnes point , je vais 

auprès du roi. ( H fort. )
'd’ErMANN, ( mettant l'épée à la main. )

Malheur au lâche qui ne ~fe réunira pas à «nous 
pour arrêter le ravage de ces brigands.

SCENE V.
D’ERMANN, LANTELM , Peuple & Gardes, 

un Garde.

O us fomrnes dans une fituafion terrible , les 
reftes d’une ' majeure partie de nos armées vaincue
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par.l’ennemi, exigent de nous une rançon au-deffus 
de nos forces ; s’ils entrent dans la ville le pillage 
eft certain , nous ferons ruinés & nos femmes & 'nos 
filles violées... Qui- que vous foyez, meffieurs, 
prenez pitié de nous.

D’ E R M A N N.

Ne craignez rien : montrez une fois du courage, 
allez même au-devant de la mort s’il le faut, ■ & 
quoiqu’étranger , je vous offre mes bras &meslu- 
piieres: fouvenez-vous que <Jés brigands ne font jamais 
forts que de la foibleffe des hpnnêtes geqs... Voulez- 
vous m’obéir dans cep inftant périlleux ?

. Tous enfemblé.
Oui, nous le jurons.

D’ E R M A N N.

Hé bien ! que tous ceux qui ont ,des armes fe 
placent à,droite: ( à Lantelm ) rangez ces meffieurs 
en bataille. ( Aux particuliers de la gauche. ) Que ceux 
d’entre ■ vous qui ont fèrvi conduifent les autres: 
rangez vos hommes. ( Ils les difpofent félon, leur gran­
deur refpettive ,6» au même moment on apperçoit des 
foldats dans le lointain. } Les . yoici ces brigands. 
( A la troupe armée. ) Première divifion-en avant, 
marche... Alte... Lantelm conduifez & commandez 
la droite, j’irai avec la gauche derrière cette coline J 
vous maneuvrerez de maniéré ,à les obliger de fe 
replier du côté de la gorge. ( A ceux non armés. ) 
Vous, fuivez nos pas fur deux colonnes, & prenez 
à mefure les armes des morts pour , vous réunir alter­
nativement à l’une ou à l’autre de nos deux divifions : 
qu’un profond -filenpe régné parmi vous’ , afin que 
vous entendiez .& puifiiez obéir ati commandement... 
Attention... marche. ( On voit dans le lointain les 

•brigands fe former aujji en bataille , mais fans ordre. On
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tire de part d autre. La divifiân de Lantelm les: chaffie
à gauche où ils fe trouvent entre deux feux: un officier 
des. faélieux tr'averfe le théâtre, il efl pourfuiyi par quel- 
quesruns. des .fiens qui .crient à. la ' trahifon t & le tuent 
en fuyant ; il fe traîne mourant hors du théâtre. Les 
citoyens rentrent victorieux , & ceux qui n’avaient pas 
d’armes fe trouvent armés. )

' î>& ■' ■ d d’.E R M A N N.

-Les1'voilà donc totalement difperfés.;. 11 ÿ a long­
temps , braves Portugais, que vos maux Tèroient finis 
jfi vous aviez montré ce courage. Allons, tous rendre 
àtr roi nos hommages & le replacer fur le trône : fa 
majefté contribuera au bonheur de fes peuples, oui 
elle nous rendra heureux. Allons en ordre , meilleurs, 
attention... marche. ( Us défilent devant, le parterre & 
la mufique exécute une marche guerriere. )
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Le Théâtre reprêfente le palais oii le Roi ■ &, la,Reitié 
’ font placés fur un trône à la droite près du parterre, 
' afin que, le difcours du Roi puijfe être entendu' de.

toutes les parties de la faite. La troupe vittorieufe 
_ entre au bruit des infliumens 'militaires aux 'cris de

VIVE LE Roi ! VIVE LA ReixeI Elles fit rangent 
en bataille.

SCENE Ire ET DERNIERE.
D’ERM ANN. ( il tient une couronne, à la mainMÜil 

i va dépofer aux pieds du trône. )

S i R e , c’éft au nom de ce peuple généreux & 
loyal que je dépote à vos pieds une couronne que 
des faftieux avoient flétrie & vou'oient porter. Nous 
Jurons tous de vous être fidelles, de mourir'pour 
votre gl oire in réparable dû bdrthèûr & de la prof-- 
périté de vos fujets... Tous les chefs des faâieux 
font anéantis ; vous n’avez à redouter aucune rébellion, 
& nous attendons avec confiance de " votre bonté, 
paternelle, fire, là réforme des : vices de .l’arifie'n 
régime & la dèftru&ion des excès du nouveau. Nous 
avons en horreur toute loi qui foule impunément aux 
pieds le droit des nations & des gens , & qui, fous 
prétexté ■ de liberté & ' d’égalité, enrichit ' quelques 
intrigans & porte la désolation & la mifere dans 
toutes les familles.«p .■ ‘ >| »» jate «irfl{
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L E R Q I.

Mes enfansc’eft au milieu de vous que mes yeux 
répandent aujourd’hui des larmes de tendreffe : ( il 
ejjuie fis yeu$ ) je n’en rougis point, elles font trop 
cheres à mon cœur... Mes enfans, écoutez votre 
pere & votre meilleur ami... Il eft impoffible qu’un 
peuple, que les hommes enfin puiffept vivre'en paix 
s'ils n’ont pas des lois & un chef fupfême/ qui en 
ordonne l’exécution. En Portugal, ç’eft le monarque 
qui eft votre chef, fa gloire eft inféparable de la 
félicité publique; il n’eft riche que de la richeffe de 
fes fujets ; fort, que de leurs, propres forces , & 
comment feroit-il jamais intéreffé à vouloir les rendre 
malheureux & les courber fous un autre joug que 
çglui des lois?... Je ne puis donc êtfe heureux que 
de votre bonheur, & ,çe bonheur ne peut être parfait 
qu’autant que Vous .me promettrez de m’être fidelles.

Tous enfimble,
'Nous vous le jurons, fire.
, le Roi.
O mes - dignes peuples ! toiitçs mes douleurs font 

effacées !... N’écoutez plus de ces lâches ambitieux 
qùï facrifient le repos , l’honneur & la gloire des 
çitoyens pour les dominer & s’enrichir dç leurs de-* 
pouilles fous le mafquç emprunté de patriotifme-... 
Enfin, je vous invite fops à fuivre les lois du moment 
& à vous foumettrç aux ordres fies magiftrats qui 
en font les organçs, jufqu’à,.ce que dans ma fageffq 
& celle d’un confeil d’hommes expérimentés & juftes 
que je vais me choifir, nous ayons fcrupuleufement 
examiné celles propres . à nous affurer pour jamais 
fine paix confiante & une félicite durable, alors je 
les ferai promulguer... Me le promettez-vous ?

Tous enfimkle.
Oui, fire, nous le promettons.
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h R. p I.’ •

Mes enfans , béniffons le ciel, prions la divinité 
4e nous protéger & de veiller fur l’empire. Je fais 
grâce à tous mes fujets qui ont été affez malheureux 
pour écouter & fuivre les leçons perfides des 
rebelles.

Tous enfemblc.
Vive le roi.! vive la reine !
( mufique exécute une marche guerriere <$* les troupes 

défilent devant leurs majefiés & fe rangent en demi cercle 
autour du théâtre ; pendant terre manœuvre on place, au 
milieu du théâtre , un autel fans que les fpeÜateurs s en. 
apperçoivent. Le roi & la reine deftendent du trône & vont 
'aux pieds de l’autel, à leur approche le vafe s'enflamme. )

L A R El NE.
Nous jurons devant le Dieu des armees , maître 

des humains, de veiller au falut de nos peuples. 
puiffionsnous mériter la grâce du ciel, nous la 
demandons humblement aux pieds de ce feu facre. 
O Eternel ! préfer vez pour toujours nos fidelles fujets 
des ravages de l’anarchie ; qu’ils vivent déformais 
heureux dans le calme & fans trouble ! ( Le roi, la, 
reine & les officiers environnent Cautel de manière à 
former un grouppe intéreffiant, & la toile tombe. )

F IN.








